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sion et-le 30 septembre, un engagement de trois ans
pour la cavalerie ou les batteries à cheval, le bénéfice
de l'allocation journalière da p.fr. 75 qui n'était accor-
dée jusqu'ici qu'aux familles nécessiteuses des appelés.

3° Comprendre les engagés de trois ans parmi les
militaires qui peuvent obtenir des emplois civils à leur
libération. -<v «

Les jeunes gens désireux d'avoir la certitude
de servir dans la cavalerie ou les batteries à
cheval et de bénéficier, des avantages énumérés
ci-dessus pourront contracter un engagement vo-
lontaire immédiatement après la séance du con-
seil de revision où ils auront été déclarés bons.
Ils pourront donc rejoindre leur corps vers le
1er avril 1913. Us seront libérés vers le 31 mars
1916, soit six mois seulement après leurs cama-
rades appelés. Il convient d'ajouter, en ce qui
concerne les jeunes gens des 'campagnes, que le
temps qu'ils passeront ainsi au régiment, après
le départ des appelés de leur classe, sera celui
où les travaux agricoles «ont arrêtés. Ils seront
donc à la disposition de leur famille ou retrou-
veront leur emploi (culture, commerce, indus-
trie) dans des conditions qui ne seront pas sen-
siblement moins favorables que celles-qui sont
faites à leurs camarades appelés pour deux ans.*' ' M_^WIMMMI.f "':

,MARI,NE
Incendie a bord d'un contre-torpillenr

La préfecture maritime de Cherbourg 'a com-
muniqué la note suivante au sujet de l'incendie
survenu à bord du Francis-Garnier.

Les essais préliminaires du Francis-Garnier ont été
manqués par suite d'un incendie qui s'est déclaré dans
la chaufferie avant. La cause de cet incendie n'est pas
encore connue. La température de la cloison séparant
les chaufferies avant et arrière a été si élevée qu'elle
a permis l'inflammation de la peinture à l'arrière de
cette cloison. Les seules constatations que l'on ait pu
faire jusqu'ici consistent dans la déformation de la co-
que, du pont et des hiloires. Les soutes à mazout ne
paraissent pas avoir souffert. La température était
telle hier soir dans les chaufferies qu'il a été impossi-
ble d'y descendre.

Commandement A la. mer. Le capitaine de vaisseau
Benoit est nommé au commandementdu cuirassé d'es-
cadre Courbet.

VflftlÉTÉS
Le maréchal Niel1

Félicitonset remercions les officiers de l'ar-
mée française qui emploient leurs loisirs à
recapstituer.paur l'exemplCides jeunes généra-
tions les plus belles physionomies de notre
histoire militaire. C'est une manière de nous
rappeler les qualités et les vertus que développe
la guerre. Quarante années de paix risque-
raient d'en atténuer chez nous la mémoire si
notre armée du Maroc ne nous en présentait
la vivante image et si des historiensconvaincus,
animés du feu sacré, ne ressuscitaient de temps
en temps le glorieuxpassé de nos soldats.

Lé commandant de La Tour est un de ces
historiens. Il a choisi un sujet sévère, mais
tout à fait digne d'intérêt, en écrivant la-vie du
maréchal Niel. Il y a eu sous le second Empire
des générauxplus populaires, plus connus du
grand public: Saint-Arnaud, Bosquet, Canro-
bert, Mac-Mahon. Il n'y en a pas eu de plus
appliqué à ses devoirs et à certaines heuresde
plus utile. D'autres ont eu la bonne fortune de
rendre leur nom célèbrepar des actionsd'éclat.
Officier d'une arme spéciale, employé dans
la guerre de siège, le maréchal Niel a plutôt
joué le rôle des grandes .utilités, mais partout
où il a passé il l'a joué supérieurement.I

Ses débuts remontentau siège de Constan-
tine où il fait partie des colonnes d'assaut. A
la suite d'une explosion,' il reste un moment
sans connaissance, enseveli sous les décom-
bres après avoir repris ses. sens il se dirige
avec ses sapeurs vers une des portes de la ville
dont il a d'avanceétudié l'emplacement et qu'il
ouvre aux troupes françaises. « Cette opéiratton,
dit le rapportjoXûciet,exécutée sur îâ droite de
la brèche avec autant d'ïfltèUigeride que de ré-
solution par le capitaine Niel, amena la re-
traite des défenseurs et la reddition de laville.»
Douze ans plus tard nous retrouvons le capi-
taine Niel, devenu colonel, au siège de Rome,
où le général Vaillant, qui commande le génie
de l'expédition, l'a choisi comme chef d'état-
major. Il s'agit de résoudre un problème infi-
niment délicat prendre là ville en ménageant
la vie des soldats et sans atteindre les monu
ments. Les assiégeants auraient peut-être ren-
contré des difficultésmoins grandes au sud de
la place; mais résolus comme ils l'étaient à rie
pas endommagerpar le feu de l'artillerie les ri-
chesses artistiques accumuléesdans cette par-
tie de Rome, ils ouvrirent la brèche du côté
opposé, au Janicule. Dès qu'ils furent maîtres
de ce point, les Romains, qui s'étaient vaillam-
ment défendus pendant plus d'un mois, com-
prirent l'inutilité de la résistance. Légèrement
blessé dans le dernierassaut, le, colonel Niel
fut chargé de porter au pape la' nouvelle de la
victoire et promu général de brigade.

Nommé divisionnaireunpeu avant la guerre
de Crimée, il eut à s'emparer du fort de Bo-
marsund, élevé par les Russes comme une
menace permanente pour les provinces rive-
raines de la Baltique. Ainsi qu'à Constantineet Rome, il étudia soigneusement les lieux
sous le feu des assiégés pour déterminer les
points d'attaque les plus favorables. Un nou-
veau rapport officiel désigne le général Niel
commes'étant aventuré à quelques centaines
de mètres des ouvrages russes, comme s'étant
glissé de rocher en rocher, d'arbre en arbre,
pour reconnaître les passages par lesquels les
troupes pourraient arriver au pied des rem-
parts et les emplacements des batteries de

(1) Par le commandantde La Tour. 1 vol. in-18. Paris.
Librairie militaire Chapelot, 1912.

FEUILLETON DU 3fcmpS
DU 4 FÉVRIER 1912 <»>

LA MUSIQUE

A l'Académie nationale de musique première re-
présentation du Sortilège, conte de fées entrois actes et six tableaux poème de M. Mau-
rice Magre, musique de M. André Gailhard.
Reprise de Namouna. A la Schola Gantorum
exécutionintégraleidu Freyschûtz.

Il arrive rarement qu'un jeune musicien, à
peine au sortir de Rome, ait la fortune de voir
un de ses ouvrages paraître sur la scène de
l'Académie nationale de musique cette for-
tune est aujourd'hui celle ,-de M. André
Gailhard. Beaucoup de ses devanciers, qui de-
puis longtemps ont quitté l'école de la Ville-
Eternelle, attendent encore que pareille for-
tune leur soit accordée. Je ne veux d'ailleurs
point dire que M. Gailhard en soit indigne, ni
surtout qu'on doive l'accabler sous le poids de
comparaisons dangereuses il faut considérer
son œuvre en elle-rmême.

Le livret de ce « conte de fées » est fort
simple. Le lieu de l'action est un vallon des
Pyrénées; le temps, un soir de la Chandeleur,
soir où les fées, sortant des grands bois et des
lacs profonds, peuvent apparaître aux hommes
et les attirer par leurs enchantements. Les
jeunes filles du village lavent le linge à la fon-
taine elles ont hâte de rentrer avant que la
nuit tombe. Une seule ne, craint rien c'est
Angèle, la plus jolie, qui attend son fiancé, le
beau Gall, enfant trouvé dans la forêt, dont
on assure qu'il est le filleul des fées. Il vient
la rejoindre, et tous deux échangentdes propos
d'amour. Ils vont reprendre ensemble le che-
min du village. Mais A-ngèle, qui a perdu son
scapulaire, sauvegarde des mauvais esprits,
respire .des fleurs merveilleuses qu'elle trouve
au bord de la fontaine ces fleurs, ce sont les
sfées qui les ont jetées là. Elle s'endort aussitôt

siège. Son rôle fut plus important encore à
Sébastopol,où il passa toute une année, chargé
de porter aux commandants en chef les ins-
tructions de l'empereur dont il .était alors un
.des aides de camp. Mission de confiance, mais
hérissée de difficultés. Lorsque le général Niel
arriva en Crimée, les positions étaient prises,
les opérations engagées. Il y avait eu des fautes
commises, on avait adopté des mesures brus-
ques et incohérentes, sans compter les tiraille-
ments inévitables qui se produisaient entre lé
commandant des troupes françaises et le
commandant des Anglais. L'empereur mettait
le comble au désordre en ayant la prétention de
corriger ces fautes du fond de son cabinet.
Heureusement le tact et la mesure de son re-
présentantatténuaientles inconvénients d'une
situation si fausse. A moins de recevoir des
ordres positifs, il ne hasardait guère que des
conseils. Il n'en inspirait pas moins une cer-
taine défiance, même au loyal Canrobert,
comme s'il avait pour fonctionsde donner des
notes aux généraux, de faire approuver ou .1'

iblâmer par le souverain les' opérations du
siège.

Une occasion se présenta de sortir de cette
impasse. Le général Bizot, qui commandait le
génie, ayantété tué à la tranchée, Niel demanda
à le remplacer. Il cessait ainsi d'apparaître
comme le contrôleur et presque le surveillant
des autres. Il rentrait dans son rôle d'officier
du génie avec l'autorité que lui donnaient sa
science et son expérience.Il rendit alors les
plus grands services pour la directiondes tra-
vaux du siège. C'est lui qui indiqua le mamelon
de Malakoffcomme le véritablepointd'attaque.
De là on dominait par le plus vaste faubourg
de Sébastopol tous les mouvements de la flotte.
Tant que Canrobert conserva le commande-
ment, l'aide de camp de l'empereur, quoique ne
se sentant pas en confiance absolue, n'eut avec
son chef que des rapports courtois. La scène
changea lorsque Pélissier reçut le commande-
ment qu'abandonnait Canrobert. Le nouveau
général, d'un caractère entier et difficile, ne
supportait guère qu'on exprimât et surtout
qu'on soutînt des opinions différentes des
siennes. A propos de l'attaque du Mamelon-
Vert, une discussion s'était engagée entre le
commandant en chef et le commandant du
génie. Celui-ci ayant commis l'imprudence de
se représenter comme l'interprète des idées
de l'empereur, Pélissier lui répondit avec vé-
hémence « Général, il n'y a pas à l'armée
d'aide de camp de l'empereur, dépositaire de
ses idées et de ses plans. Il n'y a qu'un géné-
ral en chef et des subordonnés.Vous êtes de
ceux-ci, vous n'avezqu'à obéir. » C'est ce que
fit,Niel, tout en rongeantson. frein et en racon-
tant dans ses lettres au maréchal Vaillant à
quelles épreuves sa patience était mise pres-
que tous les jours.

II

Quelques années plus tard, Niel et Canrobert
devaient se rencontrer de nouveau sur un au-
tre théâtre, non plus avec de simples froisse-
ments qui résultaient d'une situation équivoque
pour tous deux, mais cette fois avec les diver-
gences de vues et de caractères les plus sé-
rieuses. En étudiant le cïlamp de bataille de
Solférino, le commandant de La Tour attribue
au général Niel, qui commandait le 4e corps, la
plus grande part du succès de la journée. C'est
exact, si l'on entend uniquement parler de
l'admirable résistance opposée à l'ennemi;
c'est beaucoupmoins vrai si on veut parler de
la qualité des manœuvres. Excellent pour la
guerre de siège, officier du génie de premier
ordre, le général Niel n'avait peut-être pas au
même degré l'esprit de décision et l'habileté
manœuvrière qui sontnécessaires en rase cam-
pagne. Les hasards de la vie m'ont mis en re-
lations très intimes avec deux des acteurs prin-
cipaux du même drame, le général Ladreit de
Lacharrière et le maréchal Canrobert.Le géné-
ral de Lacharrière commandait une brigade du
corps de Niel. Bien loin d'admirerla tactique de
son chef, il lui reprochait d'avoir manqué de
sang-froid, de n'avoir pas su ramasserses trou-
pes pour un effort décisif et de n'avoir envoyé
ses régimenjts. à l'ennemi que les, uns aprèsje.s,

/autres, £.q.j$uï avait fait tuer inutiïéaîêpkhjflùrj
coup de monde;- >.;;• ,>

Quant au maréchal Canrobert, les préten-
dues combinaisons dont l'état-major français
faisait étalage ne lui inspiraient que du dédain.
Il m'a ditplus d'une fois a moi-même « Si à pro-
pos de Solférino on vous parle d'opérations
stratégiques, répondez simplement que nous
avons rencontré par hasard les Autrichiens
qui ne s'y attendaient pas. » Là, comme dans
la plupart des batailles du second Empire, la
victoire était due non à la science des généraux,
mais à la valeur du soldat. Je suis depuis long-
temps convaincu. que c'est ce jour-là que les
Prussiens ont constaté l'insuffisancedes états-
majors en présence. Au point de vue scientifi-
que, la faiblessecommunede l'armée française
et de l'armée autrichienne leur a inspiré l'idée
de se mesurer avec elles un jour prochain et
de les battre séparément.

Non seulement Canrobert n'appréciait pas
les opérations du 4° corps plus que celles des
autres, mais il avait un grief personnel contre
le général Niel, son voisin r!e gauche. Celui-
ci, dans un rapport adressé à l'empereur et
manifestement destiné à faire valoir ses ser-
vices, avait exprimé le regret de n'avoir pas
été soutenu avec assez de vigueur par le
3e corps. Il énumérait même les magnifiques
résultats qu'il aurait obtenus s'il avait trouvé
chez son voisin de droite un concours plus ef-
ficace. Canrobert bondit sous le reproche. Il
racontait volontiers l'embarras dans lequel l'a-
vaient mis dès le commencementde la journée
les communications de l'empereur. A deux
reprises différentes le souverain lui faisaitdire
par deux officiers d'ordonnance,dont l'un était
Klein de Kleinenberg,que la garnison de Man-
toue préparait une sortie pour le prendre de
flanc et qu'il eût à se garder sérieusement sur
sa droite. D'autre part, à sa gauche, Niel, vi-
goureusement pressé par les Autrichiens, de-

d'un sommeil magique. Et les fées apparais-
sent et par leurs danses et leurs chants elles
charment Gall, qui les suit dans la montagne
et dans la nuit.
Lorsque Angèle se réveille, les rayons de la

lune éclairent la vallée. Elle cherche Gall, elle
s'efforce en vain de se rappeler ce qui lui est
advenu. Survient un vieux mendiant qu'elle
interroge il a vu passer Gall, qui suivait le
chemin où l'entraînaient les fées. Elle supplie
le mendaint de lui dire par où Gall a passé;
et le mendiant exige d'abord que malgré son
désespoir elle lui chante sa plus belle chan-
son d'amour. Angèle court. à la recherche de
son fiancé. Plus haut, dans la montagne, sur
un plateau couvert de neige, la pauvre enfant
s'est égarée. Des buissons épineux et tout
blancs de givre se dressent devant elle. Sou-
dain, à sa grande terreur, ils prennent une
voix ils lui diront sa route, à la condition
qu'elle les presse contre sa chair et qu'elle les
réchauffe de son sang. Plus haut encore, au
bord d'un lac que dominent des cimes blan-
ches, Angèle demande son chemin à des on-
dines qui jouent au bord de l'eau; elles le lui
disent, mais seulement après .qu'elle leur aura
donné ses yeux. Sanglante, aveugle, épuisée,
elle atteint enfin la grotte des fées. Mais son
fiancé est mort et elle ne peut que pleurer sur
son corps glacé. Tout à coup, parmi les chœurs
des esprits,retentit l'appel d'unevoix humaine:
c'est Geneviève, la petite sœur d' Angèle, qui
lui apporte son scapulaire retrouvé. L'enchan-
tement cesse aussitôt; les fées s'évanouissent;
Gall et -Angèle s'éveillent l'un près de l'autre
comme d'un mauvais rêve. La nuit de la Chan-
deleur est achevée; et dans la splendeur d'une
radieuse aurore, s'élèvent de toutes parts les
voix des laboureurs qui vont au travail quo-
tidien.

L'apparence de ce livret est assez poétique;
le style n'en est pas sans grâce ni sans charme.
Il a le tort de présenter, plutôt qu'une action
dramatique,une suite de tableaux pittoresques,
et de ressembler tantôt à un scénario de ballet,
tantôt à un livret de cantate; il est difficile d'y
trouver un intérêt très vif ou très profond. M.
André Gailhard lui-même ne semble pas avoir
réussi à. prendre tout à'fait au tragique l'aven-
ture de Gall, la douleur d'Angèle et le sortilège
des fées. Sa partition reste comme superficielle

mandait du secours. L'instinct de la camarade-
rie militaire, si fort chez cet honnête soldat,
poussait Canrobert à marcher au canon, à se-
courir son frère d'armes. Au risque de désobéir
à l'empereur et de s'exposer lui-même, il en-
voyait successivement la division Renaud,puis
la division Trochu au secours du 3e corps.
Aussi était-il indigné qu'on l'accusât d'avoir

agi en mauvais camarade, d'avoir refusé son
appui à son voisin de gauche. Il prit la chose si
à cœur qu'il avait songé à provoquer Niel et
demandé aux maréchaux Baraguay d'Hilliers
et Mac-Mahon de lui servir de témoins.
Il fallut l'intervention personnelle de l'em-
pereur pour rétablir la paix entre les deux
adversaires. Au retour de' la campagne d'I-
talie, le maréchal Canrobert, que je voyais
chaque jour à Nancy, s'exprimait sur l'incident
avec une extrême vivacité. « Quelle injustice
disait-il. On m'accuse de n'avoir pas tendu la
main à un camarade dans l'embarras. C'est le
contraire qui est vrai. J'ai désobéi aux ordres
que je recevais, je me suis compromis pour le,
secourir. Si je n'avais pas cédé au sentiment
de la confraternité d'armes, si je n'avais songé
qu'à moi, comme on me le. reproche, la con-
duite à tenir aurait été bien simple. J'aurais
laissé écraser le 4" corps, et lorsque les Autri-
chiens, épuisés par leur effort même, auraient
cru tenir la victoire, je serais tombé sur eux
avec mes troupes fraîches et je les aurais mis
en déroute.Je serais devenu alors le Thésée de
Solférino. »

III

Heureusement pour la mémoire des deux
maréchaux, le patriotisme étouffa en eux le
souvenir d'un désaccord momentané. Lorsque
dans des jours de péril, Niel appelé au minis-
tère de la guerre sollicita le concours de Can-
robert, celui-ci oublia noblement ses anciens
griefs pour lui tendre la main. Il suffisait en
effet de voir agir le nouveau ministre pour
comprendre avec quelle intelligence,avec quel
dévouement il servait les intérêts de la France.
L'empereur l'avait choisi parce qu'il le con-
naissait de longue date et qu'il savait trouver
en lui le plus consciencieuxdes collaborateurs.
Tous deux avaient été également frappés parle
changement d'équilibre que produisaient en
Europelabataille de Sadowaetl'agrandissement
soudain de la Prusse. La supérioritéde l'armée
prussienne se manifestait avec une telle force
qu'il paraissait nécessaire de prendre contre
elle des précautions pour l'avenir. Si le souve-
rain et son ministre avaient été libres, ils au-
raient proposéet fait accepter par le pays com-
me une nécessité des temps le service obliga-
toire et personnel. Pour notre malheur, ilsren-
contrèrent dans les corps élus, à la Chambre
des députés, au sein des conseilsgénéraux, une
résistance invincible. Ce fut la bourgeoisie,
même la plus éclairée et la plus. libérale, qui
fit échouer tous les projets de réorganisation
de l'armée française. L'empereur y risquait sa
popularité. Au moment de prononcer la disso-
lution de la Chambre, il fut informé par ses
ministres que les élections se feraient sur la
loi militaire et qu'on lui enverrait une majorité
hostile à ses projets. Je me rappelle encore les
protestations des bourgeois, la véhémence avec
laquelle ils s'indignaient à la pensée que leurs
fils, des jeunes gens si bien élevés, trouve-
raientà la caserne la promiscuité des fils d'ou-
vriers et des fils de paysans. Les mères
surtout craignaient qu'ils ne perdissent à ce
contact l'éléganceet la distinction de leurs ma-
nières.

Tout ce qu'on putobtenir d'une société que la
prospéritéet la richessegénéralesavaientdésha-
bitueede l'espritdesacrifice,cefutlaloiàlaquelle
le maréchal Niel a donné son nom, la loi sur
l'organisation de la garde mobile. Le principe
en était excellent. En face des 700,000 hommes
que la Prusse pouvait mettre sur pied et jeter
sur le Rhin en quelques jours, la France ne
pouvaitplus se contenter de son armée active
et de sa réserve. Il était nécessaire qu'elle trou-
vât trois ou quatre cent mille hommes toujours
prêts à occuper et à défendre sesplaces fortes.
La loi les demandait aux jeunes gens des der-
nières classes qui n'avaient pas été compris
dans le contingent -en raison-de leur numéro
de tirage au sort eû-ul exemptés, des ajênïeg.;
classes..On se donnait ainsi la possibilité de
reprendre en cas de guerre des hommes qui
sans cette modification n'auraient jamais porté
les armes. La loi fut votée, mais avec de tels
amendements et de telles atténuations qu'il
n'en restait plus que le squelette, « Nous
sommes obligés de voter cette loi, disait un
député, mais nous l'arrangerons de telle façon
qu'elle ne pourra pas servir. » Le maréchal
usa ses dernières forces à la défendre.

Sa mort fut un malheur public, non seule-
ment parce qu'il ne subsista presque rien de
son œuvre, mais parce que l'empereur perdait
en lui un conseiller d'une prudence et d'une
sagesse consommées, qui n'aurait jamais en-
gagé la guerre avec l'Allemagnedans les con-
ditions déplorables où nous l'engagions en
1870, sans alliances certaines, sans prépara-
tion, sans une armée égale en nombre à celle
de l'ennemi,toute prête à passer la frontière le
jour même de la déclaration. Il ne se serait
jamais laissé entraîner à jouer le jeu de Bis-
marck, comme le firent ses candides et incon-
scients successeurs.

A. Mézières.

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Conseils généraux
Allier. Dans le canton de Cerilly, M. Chaulier,

socialiste unifié, a été élu conseiller général par
1,524 voix contre 1,453 à M. Albert Peyronnet, sé-
nateur, radical.

Il s'agissait de remplacerM. Bignon, républicain
de gauche, décédé.

Nous devons dire que M. Peyronnet, qui est à
peine remis d'une longue maladie, avait prêté son
nom dans un but d'union républicaine, mais n'a-
vàit, pu prendre part à la lutte électorale.

et indifférente. Elle n'est d'ailleurs point mau-
vaise elle est purement écrite, ce qui, dans le
temps où nous sommes, n'est pas une qualité si
commune pour une œuvre de théâtre. En outre,
elle ne cherche jamais le gros effet; elle n'in-
cline pas à la vulgarité; elle a de la sobriété, de
la réserve, parfois de l'élégance. Et elle est
naturellement musicale. Son principal défaut,
c'est que la facilité mélodique, qui est un des
signes de M. André Gailhard, y dégénère trop
souvent en banalité; et ni l'harmonie, en dépit
de quelques passages légèrement teintés de
debussysme, ni l'orchestre, le plus ordinaire-
ment réduit à la fonction d'accompagnement,
ne relèvent cette banalité de l'idée par des ac-
cords un peu singuliers et un peu pénétrants.
Des deux aspects du poème, l'aspect humain et
l'aspect fantastique, M. André Gailhard n'a
guère saisi et exprimé que le premier c'est
dans l'expression des sentiments amoureux de
ses personnages qu'il a eu le plus de bonheur;
il n'y a manquéni de fraîcheur ni de' sensibilité.
Au contraire, il n'a trouvé, pour traduire le
pittoresque 'magique du monde surnaturel
qu'habitent les fées, aucune musique ni au-
cune poésie particulières; ou plutôt, il a fait
parler à ses fées, dans le chant et dans l'or-
chestre, presque exactement le même langage
qu'à ses paysans il a ainsi produit, au lieu
du contraste, la monotonie. Il y a d'ailleurs
dans son œuvre entière une timidité qui étonne;
on est surpris de ne jamais rencontrer, chez
un si jeune artiste, un élan d'ardeur ni d'au-
dace, fût-il maladroit, une recherche de sub-
tilité, fût-elle malheureuse partout une sa-
gesse, un calme, une absence de curiosité qui
semblent tenir pour nulle et non avenue toute
la musique que l'on a faite depuis un demi-siè-
cle. La partition du Sortilège, œuvre d'un jeune
« prix de Rome » d'aujourd'hui, pourrait aussi
bien être l'œuvre d'un jeune « prix de Rome »
de 1875. Après tout, cette timidité même est
peut-être un effet de l'extrême jeunesse de
l'auteur il faut souhaiter que dans sa pro-
chaine œuvre il sache s'en affranchir, et s'éle-
ver d'un effort mûrement rélléchi jusqu'à plus
de hardiesse et de personnalité.

Le Sortilège est fort brillamment représenté
à l'Opéra. Mlle Mérentié possède une voix
exceptionnellementample et sonore; elle l'é-
1 panche généreusement dans les plaintes;

Charente-Inférieure. Dans le canton de
Burie, M. Lauraine, député, radical, a été élu
conseiller général par 935 voix contre 551 à M. Bi-
gnon, libéral, et 315 à M. Poitevin fils, républicain.

Il s'agissait de remplacerM. Poitevin père, con-
seiller républicain, démissionnaire.

HOUMMS OU JOOH

l'électionde I Foincaréà la présidenceie la RépnWipep P9

M. Poincaré a reçu une délégation de l'Asso-
ciation des anciens élèves de l'institut agronomi-,
que que lui a présentée M. Deeker-David, séna-
teur, et qui venait l'inviter à assister le; 22 fé-
vrier au bal annuel de l'association. Le nouveauprésident de la République a accepté cette invi-
tation, et ce bal sera le premier auquel il assis-
tera comme chef de l'Etat.

> Le bureau international de la paix à Berne
a adressé à M. Poincaré la dépêche suivante

9iï'»i>ùreau international de M paix félicite M. Ray-'
m^ud. Poincaré de son élection a la présidence de la
République et se félicite lui-même de ce que la France
continue à avoir à la tête de son gouvernement un
homme d'Etat sincèrement animé du désir de maintenir
entre les nations une paix fondée sur le droit, la jus-
tice et la vérité..

Le directeur du bureau,
GOBAT.

M. Gobat a reçu de l'ambassadeurde la Repu-,
blique française en Suisse la réponse que voici

Monsieur le directeur,
M. Raymond Poincaré, vivement touché des félici-

tations que vous lui avez adressées au nom du bureau
international de la paix, me charge d'être auprès de
vous l'interprète de ses bien sincères remerciements.

Je suis heureux- de m'acquitter de cette agréable mis-
sion.

Veuillez, etc.
L'ambassadeur de France,

BEAU.

M. Briand et la réforme
électorale

M. Briand, président du conseil, a reçu ce matin
une délégation du comité directeur de la Ligue
d'union républicaine pour la réforme électorale
composée de MM. Louis Martin, sénateur, prési-
dent Gervais, H. Bérenger,Boudenoot,Peyronnet,
Pauliat et Peschaud, sénateurs Ferdinand Buis-
son, Joseph Reinach, Abel Ferry, Braibant, Mar-
quet, Adriani, députés; Bonnet, président de la
fédération radicale de la Seine.

M. Louis Martin, après avoir rappelé que la
ligue s'est formée dans une pensée d union répu-
blicaine, parce qu'elle considérait de l'intérêt du
parti républicain de faire aboutir la réforme èlecto-
raJeya exprimé le vœu que la discussion vienne le
plus tôt possible devant le Sénat.
»;JM. Briand a répondu que comme le'cabinet pré-
cédent, le gouvernement défendra devant la com-
mission et devant le Sénat les dispositions essen-
tielles du projet voté par la Chambre.
Sur les points secondaires il accepteratoutes les
transactions qui lui paraitront possibles, mais il
estime que la représentationéquitable des mino-
rités en faveur de laquelle la Chambre s'est pro-
noncée à une majorité considérable doit être assu-
rée. Il demandera à la majorité républicaine de la
réaliser.

p

Le président du conseil a ajouté qu'il était résolu
à insister auprès de la commission pour obtenirla
mise à l'ordre du jour à la date la plus prochaine
de la discussion de cette question qui, selon lui,
pourrait avoir lieu dans le courant du mois de fé-
vrier.

Le banquet
de la presse parlementaire

Hier soir' a eu lieu, à l'hôtel de la présidence de
la Chambre des députés, le dîner offert par l'Asso-
ciation des journalistes parlementaires aux prési-
dents et aux bureaux des deux Chambres, ainsi
qu'aux membres du cabinet.

Le repas a été servi par petites tables, coquette-
ment ornées de fleurs, dans la grande salle des
fètes. Les convives étaientau nombre de deux cent
quarante.

Outre MM. Antonin Dubost, président du Sénat,
et Mme Antonin Dubost, M. Paul Deschanel, prési-
dent de la Chambre, et Mme Paul Deschanel, assis-
taient au banquet: M. Briand,.président du con-
seil, tous les ministres et sous-s ecrétaires d'Etat et
.leurs femmep,NI. Emile Loubet, M. et Mme Ray-
mond Poincaré, le général Miç^ol, gpuverneur mi-
litaire de Paris, etc.

Au dessert; M. Georges Aubry a prononcé un
discours patriotique fort applaudi. Il a adressé le
salut de la presse parlementaireà ses invités et a
salué particulièrement la présence de M. Emile
Loubet et de M. Raymond Poincaré, « le passé d'hier
tout plein de souvenirsréconfortantset l'avenir de
demain, tout rayonnant do jeunes espérances ».

Puis il a porté un toast à M. Fallières, au Parle-
ment et au gouvernement,

Au nom du gouvernement, M. René Besnard,
ministre du travail, a repondu en termes chaleu-
reux et a remis à M. Georges Aubry la médaille
d'or de la mutualité.

Le dîner été suivi d'une brillante soirée artis-
tique à laquelle sont venus assister le président de
la République et Mme Fallières. Grand succèspour
les artistes MM. Albert Lambert, Brunot et Mlle
Madeleine Roch, Mmes Agnès Borgo, Mérentié,
Ketty Lapéyretto, Kirsch, M. Noté, Mmes Regina
Badet, Jeanne Chasles, Blanche Mante, la classe
de harpe, de M. Marcel Fournier,du Conservatoire,
et M. Henri Gifles, dans la Polonaise de Chopin.

Le présidentde la République s est retiré un peu
avant onze heures et demie.

M? Georges Aubry l'a prié d'accepter, en souvenir
de la soirée, une plaquettede Roty.

M., Georges Aubry, en la lui présentant, l'a re-
mercié de la haute bienveillance qu il n'a cessé de
témoignerà la presse parlementaire.

Mes camarades de l'associationet moi, nous serions
heureux, a-t-il dit, si vousvouliez bien accepter,-en té-
moignage do notre reconnaissance,cette modeste pla-
quette où vous pourrez contempler, gravée par Roty,
la tête de cette République que vous avez tant aimée
et que vous avez servie toujours avec une si noble di-
gnité.
Puisse-t-elle,quand plus tard vous jetterez les yeux

sur elle, vous rappeler l'estime que mes confrères et
moi nous ressentons pour votre personne.

L'Association des journalistes parlementaires sera
,aussi personnellementheureuse si Mme Fallières, qui
a eu la délicate attention de vous accompagner au
milieu de nous, daigne accepter ces quelques fleurs
avec l'hommage de notre profond'respect.

amoureuses d'Angèle; et le style de son chant,
oomme celui de son jeu, est simple, sobre et
touchant. M. Muratore tient le personnage de
Gall, qui est de faible importance; il y est
naturellement parfait; mais on ne peut s'em-
pêcher de regretter qu'il ait pour le créer aban-
donné momentanémentFervaal, qu'il a magni-
fiquement interprété, et où il ne peut être rem-
placé par personne. Mlle Courbières représente
la petite sœur Geneviève avec beaucoup de
grâce; Mme Laute-Brun est excellente dans le
rôle de la fée. M. Triadou, M. Marvini, tiennent
avec autorité ceux du vieux mendiant et du
buisson. M. Büsser dirige habilement l'or-
chestre.

Le même soir, l'Opéra reprenait Namouna,
avec une chorégraphie et une interprétation
nouvelles. Les danses imaginées par M. Clus-
tine s'accordent fort bien avec la partition, ont
une exactitude et une vivacité remarquables
on y voit s'affirmer une fois de plus l'habileté
de cet excellent maître de ballet. Mlle Aïda
Boni, qui tient le rôle principal,est délicieusede
grâce, de finesse,de souplesse et d'esprit. Cha-
cun de ses pas, chacun de ses gestes so modèr
lent sur le rythme et le représentent aux yeux,
àyèe un art et une fantaisie, une précision et
une liberté à la fois qui sont un enchantement
sans cesse renouvelé elle est la musique de-
venue vivante. Mlle Barbier, Mlle Meunier,
MI!e Laugier, Mlle Léa Piron sont charmantes
dans des rôles épisodiques; M. Aveline est un
danseur plein de fougue et d'adresse. M. Paul
Vidal dirige l'orchestre avec une connaissance
profonde de l'œuvre, et avec la sûreté d'un
parfait musicien.

La Schola Cantorum vient de donner, sous
la direction de M. Vincent d'Indy, une exécu-
tion admirable de Freyschûlz. De la partition
de Weber tout entière, et rien que de la par-
tition de Weber, sans rien de te qui l'alourdit
ou la. défigure chez nous, sans arrangements
de Castel-Blaze, sans récitatifs écrits par Ber-
lioz il a semblé, aussi bien par l'effet de ce
respect du texte que par celui de l'interpré-
tation merveilleusement fidèle, que l'œuvre
ressuscitait, ou plutôt qu'elle naissait devant

'nous, et que nous l'entendionspour la première
fois. Songer en effet à ce qu'est pour nous, de-

L'histoire économique
de la Révolution

A l'occasion du dixième anniversairede leur ins-
titution, la commission centrale et les comités
départementaux chargés, de la recherche et de la
publication des documents relatifs à la vie éco-
nomique de la Révolution française ont décidé,
ainsi que nous l'avons. annoncé, de se réunir en
assemblée générale, à Paris, les 3, '4 et 5 février.

M. Steeg, ministre de l'instruction publique, a
présidé ce matin, à la Sorbonne, la séance d'ouver-
ture.

Le ministre a été reçu par MM. Liard, vice-rec-
teur de l'académie de Paris; Jean Jaurès, prési-
dent de la commission centrale; Aulard, professeur
à la Sorbonne, vice-président; P. Caron, archiviste
aux Archives nationales, secrétaire, et les membres
de la commission. La séance d'ouverture a eu lieu
dans l'amphithéâtre Edgar-Quinet; l'assistance,
très nombreuse, était surtout composée d'archi-
vistes et de professeurs d'histoire des départe-
ments.

Le ministre, en ouvrant la séance, a prononcé
l'allocution suivante

Messieurs,
Je suis venu vous dire mes vifs regrets de ne pou-

voir présider mercredi prochain votre séance de clô-
ture. Des engagements auxquels je ne saurais me sous-
traire me priveront de ce plaisir et de cet honneur. Je
n'en tenais que davantage à me rendre au milieu de
vous au moment où s'ouvrent vos travaux pour vous
saluer au nom du gouvernement.

Il sait votre,labeur patient et précieux. Il veut en re-
mercier la commission centrale qui compte parmi ses
membres les plus assidus tant de maitres illustres et
ces comités départementaux qui se sont levés de tous
les côtés pour apporter leur indispensable concours à
l'œuvre commune.

C'est il y a dix ans que votre président, qui dans
l'étude de la Révolution joint aux audacieuses intui-
tions d'un poète magnilique la prudente minutie d'un
érudit scrupuleux, adressait un appel éloquent au Par-
lement. Celui-ci vota les crédits nécessaires à l'insti-
tution de la vaste enquête dont vous vous êtes chargés.
Rarement initiative eut un objet d'un plus puissant
intérêt. Certes, il n'y a pas de discontinuité dans l'His-
toire, et notre France pour se bien connaître elle-même
doit se chercher indéfiniment dans son passé. La Ré-
volution marque cependant une heure décisive où les
institutions, les idées, la conscience collective tout en-
tière, comme jetées au creuset, furent magiquement
transformées.

Vous avez pensé avec raison que les facteurs écono-
miques, s'ils ne suffisent pas à expliquer cet immense
événement, en constituent tantôt la plus importante
condition, tantôt le résultat le plus solidement établi.

Mais comme ils sont les plus difficiles à connaître,
vous vous êtes mis tout de suite et résolument à l'œu-
vre. La liste déjà longue des documents que vous avez
publiés, la qualité de ces publications témoignent de la
haute valeur de votre féconde et vigoureuse activité.

A travers ces volumes si arides d'aspect, l'esprit
aperçoit toute notre vieille France de paysans et d'ar-
tisans, de seigneurs féodaux ou d'hommes de loi qui
•nous ont fait ce que nous sommes.

Après dix ans d'études et expériences, Vous avez eu'raison de vous réunir en une sorte de congrès pour
réiléchir en commun sur les résultats du travail passé,
sur les méthodes du travail futur. L'érudition risque
d'être stérile si elle n'est pas orientée par quelques
idées directrices vers des synthèses possibles et secrè-
tenient aperçues. Vos discussions peuvent assurer l'éla-
boration de ces idées..

Fier du concours qu'apporte votre science à l'étude
de notre vie nationale, heureux de la lumière que vos
efforts peuvent faire jaillir et qui éclairera la marche
de notre démocratie, le gouvernement vous assure,
messieurs, de sa gratitude et de son dévouement. Il
suivra vos travaux avec une profonde sympathie. Cette
sympathie voudrait être aussi généreuse que possible,
mais soyez assurés qu'elle ne deviendra pas indis-
crète, nous sommes trop respectueux de la liberté de
la science, de l'indépendancedes savants.

M. Jean Jaurès a répondu en quelques mots. Au
nom de la commission centrale et des comités dé-
partementaux chargés de collaborer avec elle, il
a remercié le gouvernement de s'être fait repré-
senter à cette assemblée générale par le ministre
de l'instruction publique, et d'avoir ainsi donné
une nouvelle marque de sympathie aux membres
des comités et à l'œuvre scientifique dont ils four-
nissent la réalisation..

Se mettant aussitôt au travail, l'assemblée gé-
nérale a entendu et discuté Je rapport de M. Au-
lard, relatif à l'organisationgénérale de l'enquête
instituée sur la vie économique de la Révolution
française. Le rapporteur a préconisé, comme ins-
truments de recherches et de travail, la rédaction
d'inventaires des archives communales, avec la
collaboration des instituteurs, et l'organisation
d'une bibliothèque circulante d'histoire, qui serait
mise à la, .disposition .de,s travailleursdans les dé-
partements1. il ii'jrisisté Sur l'utilité qu'il y aurait,
pour les travaux de la commission centrale, à ce
que les documents relatifs aux biens nationaux
fussent, dans les archives départementales, clas-
sés le plus promptementpossible. Il a terminé par
quelques mots sur la méthode de publication des
documents historiques.

Après un échange d'observations, auquel ont
pris part de nombreux membres des comités, l'as-
semblée générale a adopté deux vœux, tendant, le
premier, au classement, rapide des documents re-latifs aux biens nationaux et à leur mise à la dis-
position des travailleurs; le second, à ce que les
répertoires d'archives communales actuellement
on cours de publication ou en projet soient égale-
ment mis le plus tôt possible à la disposition des
travailleurs, et à ce qu'il soit fait appel, pour cet
objet, à la bonne volonté de tous, et notamment
à celle des membres de l'enseignement primaire.

Il a été décidé que le résumé de la discussion
serait imprimé et envoyé par la commission cen-trale à tous ses comités départementaux.

D'intéressantes communications ont été ensuite
faites' par M. H. Prentout, professeur à l'université
de Caen, sur l'enquête du comité de mendicité
en 1790, et son intérêt général; par M. Ch. Schmidt,
archiviste aux Archives nationales, sur la rosher-
che des documents relatifs à la vie économique de
la Révolution française dans les archives étran-
gères et par M. P. Caron, sur les instruments de
travail désirables pour l'étude de la Révolution
française dans les départements. M. P. Caron a
insisté sur la rédaction de répertoires de sources
manuscrites et imprimées, et de répertoires bio-
graphiques.

Nouvelles universitaires
La date d'ouverture de la première session de la

commission supérieure de 1 enseignementmédical
vient d'être fixée par le ministre de l'instruction
publique au jeudi 13 février.

M. Sigalas, professeur de physique pharma-
ceutique, est nommé pour trois ans doyen de la
faculté mixte de médecine et de pharmacie de Bor-
deaux.

puis un temps immémorial, ce Freyschüts s\
célèbre et si mal connu un grand opéra pom-
peux et solennel, de toute la solennité et de
toute la pompe que communiquent aux ou-
vrages qu'on y voit représentés la salle et la
scène de notre Académie nationale de mu-
sique quelque chose d'analogue, par l'appa-
reil extérieur, et aussi par le caractère de l'exé-
cution, à la Juive ou bien aux Huguenots. Or
le Freyschùls n'est rien de cela; il est exacte-
ment le contraire de cela. C'est l'expression la
plus complète et la plus profonde, mais la plus
simple aussi, de l'âme populaire allemande au
temps du romantisme. Non pas seulement par
la nature du poème, mais par celle de la mu-
sique. Le chasseur qui vend son âme au diable
pour posséder des balles enchantées, la fiancée
candide et rêveuse, la joyeuse petite sœur, le
prince, l'ermite, les chants et les danses au
village, les grands bois sombres, le fracas du
torrent et de la tempête, les mauvais esprits,
les terreurs de la nuit au fond des forêts, tout
cela, personnages et décor, mélange de poésie
et de prose, dé familier et de surnaturel, c'est
l'essence même de la légende du peuple alle-
mand.

Et la musique, infiniment plus belle que le
poème, est en accord direct avec lui. We-
ber était Allemand et romantique au plus pro-
fond de son être. Sa musique est toute voisine
de l'inspiration des lieder populaires, elle en
a l'émotion ingénue et sincère, le tour naïf et
pénétrant. Le sentiment de la nature, l'amour
du merveilleux, le frisson du mystère s'y ex-
priment avec une force jusqu'alors inconnue;
elle unit à la voix des hommes les voix surhu-
maines des choses et des éléments; et par là
encore elle est la musique du romantisme ger-
manique. « Depuis les mystérieux accords de
l'ouverture jusqu'à l'air candide de la berceuse
virginale, le Freyschûtz n'est qu'un vaste lied,
une grande ballade émouvante et pure, qui
chante la vie intime de tout le peuple alle-
mand. » C'est Wagner qui parle ainsi, et l'on
ne pourrait trouver une parole plus juste pour
qualifier le Freyschûlz, son lyrisme tantôt doux
et gracieux, tantôt .véhément et sombre, son ac-
cent tantôt familier et tantôt grandiose c'est
une ballade allemande. Et cette définition suf-
fit à faire apercevoir ce qui empêche que nous
connaissions le Freyschûtz, nous- qui ne l'a-

Calvin et Jean-Jacques Rousseau
Le savent historien de'Calvinet do la réforme

calviniste, M. Doumergue,professeurde théologie à
la faculté de Montauban, est un esprit aux idées
parfois paradoxales, mais toujours intéressantes.
Il en donnait hier une nouvelle preuve en mettant
dans une vigoureuse opposition l'esprit du calvi-
nisme et les théories de Jean-Jacques Rousseau.

Pour lui, Calvin a contribué plus que tout autre
à constituerune doctrine complète du droit naturel
comportantl'existence de droits naturels inviola-
bles, d'un contrat de gouvernementet du droit à la
résistance.Et ces conceptionsdéfendues par Calvin
vont de Genève au Paris de 1789 directement
par Théodore de Bèze, Hotman, Duplessis-Mornay,
Jurieu, et indirectement par Knox, Goodmann et
les puritains d'Amérique dont les bills of right
fournissentà la déclaration des Droits de 1 homme
ses textes principaux.

Au contraire, Jean-Jacques Rousseau par son af-
firmation de la bonté de l'homme qui est antichré-
tienne et par son Contrat social qui aliène 1 homme
à la société de la manière la plus complète, enlève
à la démocratie quelques-unes dés garanties que
lui accorde le christianisme.Telle est, résumée en
quelques mots, la thèse soutenue par M. Dou-
mergue au cours de la remarquable conférenre
qu'il a faite hier à Foi et \ie, pn présence d'une
foule nombreused auditeurs.

POUVEMEHT SOCIJRI*

La grève des officiers du « Canada »à arseiîle
Nous avons signalé hier qu'au moment où le

paquebot Canada, de la Compagnie Cyprien Fabre,
allait- prendre la mer pour Naples et New- York,
les officiers du pont, à l'exception du commandant,
ont refusé de partir. Notre correspondant parti-
culier de Marseille nous télégraphie ce matin que
cet incident menace d'être le point de départ d'un
véritable conflit maritime. En effet, dans une
réunion tenue par les capitaines au long cours,
ceux-ci ont affirmé leurs sentiments de solidarité
et leur résolution de faire appel aux officiers
mécaniciens pour les inviter à se joindre à eux,
comme cela avait eu lieu lors de la dernière grève
des états-majors. De son côté, M. Schrameck,
préfet des Bouches-du-Rhône, a eu dans le cou-
rant de la journée d'hier des entrevues avec les
représentants des parties en cause, mais la situa-
tion n'en fut pas modifiée.

Dans la soirée, la compagnie faisait connaître
aux officiers qu'elle ne pourrait envisager que
trois solutions possibles au conflit 1° le main-
tien des soldes actuelles avec fixation d'une date
ultérieure pour la réponse à formuler aux trois
revendications posées; 2° l'admission définitive
par MM. Cyprien Fabre et Cie des traitements et
allocations "accordées par la Société des transports
maritimes; 3° si les deux propositions précé-
dentes sont refusées, l'arbitrage. Dans tous lés cas,
la réintégration immédiate et la reprise générale

'du travail par tous les officiers du Canada.
Les revendications des officiers sont les sui-

vantes.
Pour les lieutenants solde de 200 francs pour

la première année; 250 francs pour les deuxième
et troisième années; 275 francs pour les qua-
trième et cinquième années; 300 francs après
cinq ans. En ce qui concerne les seconds capi-
taines 300 francs pour la première année;
350 francs pour les deuxième et troisième années,
et 400 francs après cinq ans; en outre, allocation
sur les frets bruts de passagers et de marchan-
dises calculées sur le pourcentage de 0 20 0/0 et
congé annuel d'un mois avec traitement de table.

Ce conflit entre les officiers du Canada et la
Compagnie Cyp'rien Fabre n'a pas éclaté, il con-
vient de le signaler, à l'improviste. Après la der-
nière grève des inscrits maritimes, les officiers du
pont avaient obtenu dans toutes les compagnies,:
sauf à la Compagnie transatlantique et à la Com-
pagnie Cyprien Fabre, une augmentation de solde
et un congé annuel. Les officiers des deux compa-
gnies qui n'avaient pas adhéré à ces améliora-
tions avaient reçu, disent-ils, l'assuranceque leurs
revendications seraient accueillies un peu plus
tard. Ils demandèrent à plusieurs reprises à être
traités sur le même pied que leurs camarades des
autres compagnies.

Mercredi dernier, le président du syndicat des
capitaines au long ceurs informait la Compagnie
Cyprien-Fabre que ses officiers estimaient avoir
assez attendu et demandaient que lés promesses
faites fussent tenues. Samedi matin, les officiers du
Canada firent une nouvelle démarche auprès de
leur directeur. N'ayant pas obtenu satisfaction, ils
décidèrent de différer le départ du paquebot. Et
dimanche matin, la compagnie n'ayant pas sous-
crit à leur réclamation, ils débarquèrent tous, à
l'excepUon.du, capitaine.
Une Maison des veuves » au Havre

Le bureau de bienfaisance du Havre a pris une
initiative qui mérite d'être signalée. Il vient de
créer une maison de refuge pour les veuves et
leurs enfants.

L'immeuble, dénommé « Maison des veuves est
situé rue Gérôme-Bellarmato. Il est clair, propre
et sain. Il peut hospitaliser seize veuves chargées
de famille; 80 à 90 enfants pourront, en tout cas, y
trouver place et s'ébattre dans la cour centrale
sous un vaste préau. On ne réclamera à chaque
mère de famille que trois francs de loyer par
mois, et encore à condition qu'elles puissent le
payer, sinon la gratuité leur sera de droit accordée.

Dans la feuille d'admission qu'elles devront si-
gner, les bénéficiaires s'engagent à tenir leur lo-
gement dans un parfait état de propreté et de
conservation et à se soumettre à toutes les condi-
tions imposées par le règlement. Elles reconnais-
sent en outre que « logées a titre temporaire »,
elles devront quitter l'appartement qui leur est
concédé « si leur situation venait à s'améliorer,
soit par un bien-être imprévu, un nouveau ma-
riage, ou encore par suite de ressources obtenues
grâce aux gains d enfants en âge de travailler ».

Le règlementinterdit rigoureusementl'entréede
la maison aux hommes; il ne tolère pas l'introduc-
tion et l'usage de l'alcool.

Les terreneuvas de Cancale
Malgré le refus du conseil municipal de Can-

cale d'accorder un local pour la réunion des terre-
neuvas, aucun incidentne s'est produit.

Quand le conférencier, M. Gautier, trésorier de
la fédération des inscrits, est arrivé au quartier
.de la Houle, les portes de la halle aux, poissons
étaient fermées. Et les groupes de marins pê-
cheurss'étaient formés aux alentours, sous la sur-
veillance du.sous-préfet, M. Reveillod, du commis-
saire spécial et de la gendarmerie.

M. Gautier tenta une démarche auprès du sous-
préfet pour obtenir l'autorisation de faire sa con-
férence en plein air. Ne l'ayant pas obtenue, il alla,
suivi des syndiqués, sur le territoire de Terrela-
bouet, village voisin, où il put tenir un meeting.

vons jamais vu que sur la scène et dans la
salle de l'Opéra. Cette scène et cette salle sont
trop vastes et trop imposantes; elles convien-
nent aux opéras à grand spectacle comme ceux
de Meyerbeer, ou bien encore aux aventures
des héros et des dieux qui font le sujet des ou-
vrages wagnériens. Les personnages ordinai-
res, les simples histoires et la musique intime
y sont dépaysés. Le Freyschûtz est une œu-
vre de caractère moyen, pleine de souples op-
positions et de contrastes sans effort, où le ton
de la comédie lyrique se mêle sans cesse à
celui du drame si le tableau de la fonte des
balles a une puissance saisissante, si la scène
finale du dernier acte a une ampleur admira-
ble, si le rôle de Max et celui d'Agathe attei-
gnent au pathétique, nombre d'airs, de mor-
ceaux d'ensemble et de chœurs sont purement
d'opéra comique opéra comique d'un prix
peu commun, et du plus merveilleuxstyle mu-
sical, mais enfin opéra comique. Et le Frey-
schûtz contient du « parlé », comme la Dame
blanche, autant que la Dame blanche; et les
récitatifs que nous entendons à l'Opéra, et qui
sont de Berlioz, attirent déplorablement son
aspect et sa proportion, lui prêtent une emphase
et une monotonie qui sont aussi éloignées que
possible du caractère véritable de l'œuvre con-
çue par Weber.

C'est pourquoi on a pris le plaisir le plus vif
et le plus profond à retrouver cette œuvre elle-
même, dépouillée de tout ce qui la déguisait et
la métamorphosaiten grand opéra, à voir sa
vraie figure et à entendre ses véritables accents.
L'interprétation de M. d'Indy, admirablement
souple et pénétrante, tantôt simple et familière,
tantôt véhémente et grandiose, nous l'a resti-
tuée tout entière. Une traduction nouvelle, so-
bre, précise et fidèle, dont l'auteur est M.
Georges Servières, ajoutait à l'exactitude et à
la véracité de l'impression. Il est à souhaiter
qu'un de nos théâtres, l'Opéra mis à part, se
décide quelque jour à représenter le Frey-
schûtz tel qu'il doit être représenté, le Frey-
schïitz tel qu'il est, le Freyschûtz de Weber.
Mais en attendant que vienne- ce jour, allez
l'entendre à la Schola Cantorum .vous aurez
la révélation d'une œuvre et -d'un génie.

Pieriie Lalo.


